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904WDEMNCEs 5OUS LA TONNELLE.

A l'extrémité dujardin de la Maison-aux.
Lauriers, le grognard avat dans l'origine cutis-
truit de ses maits une petite tonnelle, ombragée
per les pampres vigoureux d'une vigne vierge
et )Os guirlandes otdriférantes d'un chèvrefeille.
Au'centre de ce frais réduitil avait fait placer
une table ronde ent pierre, autour de laGquelle ré-
gnait un banc circulaire, à dosier de treillage ;
c'était dans cette tonnelle que, de son vivant, le
einete d'Harleville se plaisait à s'entrenir avec
son vieux cmpagnon d'arniea, et que, pendant
les beaux jours du printemps et de l'automne. la
famille du vieux soldat venait prendre le frais
lorsque leosoir arrivait ; c'était lé aussi que les
enfants du colonel et la fille lu Balafré, quand
ils étaient petits, éinient venus s'ébattre et se
livrer aux jeux de leur âge. Combien de fois ila
fraîche tonnelle n'avait-elle ins retenti des tris
de Gontrand, île Blanche et d'Euphrasie ! De-
venues grandes, les deux jeunes filles avaient
conservé pour ce joli réduit la même tendresse
qu'autrefois; il leur semblait, quand elles m'as-
seyaient sous ce parasol de feuilînge, qu'elles ra-
menaient t elle le tenips ri leureux île leur en-
fance. Blanche préférait la lonnelle de son bon
ami Balafré aux ponts suisses, aux chtlete, aux

grottes,conetruits à grands frais dans le larc du
chiteau île Mennecy ; tant il est vrai qu'aux ob-
jets les pîus simples l'ae s'attache davantage
qu'aux splendides imitatiuns d'une nature men-
teuse.

Depuis que le mariage de Blanche et de Thén-
phile Gunet avait été annoucé officielleient,
mademoiselle d'Harleville avait senti une nou-
velle ferveur pour la tonîtelle de la Maisoi-tnix-
Lauriers. Chaque matin elle venait trouver
Euphrasie, et les deux jeunes personnes sérieî-
ses et grave,-car sil'un devait quitter mon
amant, l'autre allait s'unir au sien ; Blanche et
Euphrasie, lisons-nous, couraient légèrement
vers le lieu dît rendez-vous, comme deux e-
lombes qui regagnent leurs nids pour éclinpper
à l'orage ; puis elles ae confiaient ce mille. pe-
lits riens que les jeunes filles nppellent des se.
crets ; parlaient, l'une de Contrand, l'autre de
Théophile, et toutes deux mêlaient à leurs dis-
cours un parfum de tendresse sans bornes, les
élans d'une confiance, et une mutuelle syi-
pathie.

-Ah çà I Euphraaie, dit un matin Blanchte
à son antie, assise tristement sous la tonnelle,
j'espère qlue lorsqueje serai mariée, tu viendras
tous les jours chez maoi ; tu conprends qu'on ne
peut s'absenter eouveant quand on esi à la itête
d'une naison !....liais toi, c'est difflerent !

-T sais bien, Blanrhe, que je ne pourrais
rester un jour sans te voir, répondit Euphrasie
car il y a longtetps que noue no.îs timons.

-Depuis le hreeau, réliqua Blanche en
riant, et notre amitié durera jusqu'au îtînbteau I

-Ou jusqu'au cloitre, interrompit Euplihrasie.
-Jusqu'au lotltre ! répéta mademoiselle

d'Harleville nurais-tu, par hasard, envie de
te faire religieua I

-Peut-être, répondit la jeune fille., dont une
larme vint obscurcir les beaux yeux.

-Religieuse I mais y penses.tu 1 reprit Blan-
ehe, en appuyant sur son cSur la main de la
Slie du soat ; est-ce que tu ne te marieras pas
aussi, toi I

-Et à qui I interrompit Eupîhrasie, avec un
mouvement fébrile.

-Mais à mon frère, qui t'aine, tu lo sais
bien.

-Gontrand part.... pour toujours peut-être,
et. ne nous quitterait-il pas, que mon père ttc
consentirait jamais à me donner à lui, tu le sais
aussi.

-Oh i on finirait bien par faire entendre
raison à notre vieux Balafré ! d'ailleurs uiln
mariage aplanira bien des dilliculté, En épou-
snt Théophile que j'aime, et qpîi n'est queole
fils d'un notaire, je donne l'exemple de I'oubli
des préjugés qui violentaient autrefois les incli.
sations*; par la mme raison que j'épouse le
fls de M. Gonet tu pourras bien, tii, le marier
aven mon frère Gontrand, tîut conmte qu'il et.

-Ce n'est point la même chose, fit Euphra-
oie en soupirant: AI. Théophile est riche, loi
tu as une dot...., et au surplus, l'tat de no-
taire est avantageux i les houinues qui gagneit
de l'argent, tout la noblesse d'aujourd'hui,
tomme le remarquait l'autrejour mademoiselle
de Saint-Ange. Moi, je no suis que la fille
d'un soldat, et je n'ai point de det considéra-
ble....

-Et je te dis, Moi ! que tu épouseras Gon-
trani !....Eh-bien ? voilà que tu pleure. main-
tenant.... Enfant que tues I Autrefoisa,'é-
tait toi qui étais la plus raisonnable, à présent,
il faut que ce soie moi ; fi ! que c'est laid de
faire ainsi de la peiue à sa bonne amie !....
Allons h chasse touts ces vilains pressentiments
et embrasse ta seur, que tu n'aimes plus appa.
remment, pisque tu lu tsses du chagrin.

-Oh ! si, va ! je t'ia tiujours, ma bonne
Blanche, répondit Euphrasie en se jetant au
cou de mailemoiselle d'Harle'ille ; je t'aimerai
tute ma vie, quoiqu'il arrive ¯

Et lts deur jenee filles se teaaent étroite-
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ment embrassées, et leurs corps souples et déli-
cats ressemblaient ainsi à deux roseaux qui s'en-
lacent l'un à l'autre pour mieux résister à la
tenupète.

Un matin, et quelques jours seulement avant
le mariage de Blanche, Gontrand surprit sa soeur
et Euphrasie dans la tonnelle:. toutes deux pieu-
raient à chaudes larmes, et toutes deux sem-
blaient lire avec passion un livre ouvert devant
elles.

-Eh ! quoi ! fit Gontrand en ce montrant
tout-à-coup, des pleurs, presque à la vieille d'un
mariage ! Qu'avez-vous donc, niedemoisellesl
Euphraaie, me direz-vous le motif de cette
grande désolation.

Les deux jeunes filles se regardèrent en gar-
dant le silence.

-Du mystère ! continua Gontrand sur le
même ton ; en vérité, je crains que mon appa-
rition ne soit, comme ma question, très-indis-
crète, et puisque vous ne daignez pas me répon-
dre, je me retire.

-Non, mon frère, ne t'en va pas. dit Blan-
che, natta lisions une fable de Lafontaine qui a
trait à notre position présente.

-Et quelle est cee fable b demanda le jeune
homme avec curiosité.

-Cette fable I répondit Euphrasie, vous la
connaissez, ou du moins vous devez la devi-
ner.

-Peut-être, repliqua Gonirand ; mais il me
semble. Euplhrasie, que si vous vouliez me
la lire, elle nie semblerait encore plus jlie.

-Blanche va noue la répéter, répondit Eu-
phasie.

-Non, ce sera toi, répliqua mademoiselle
d'Harleville.

-- De grace, fit le jeune homme d'un ton sirp-
pliant, que l'une ou l'autre se dévoie, puisque
lire une fable est un si grand sacrifice pour
toutes deux.

ALInrs Euphrasie prit le livre, en disant
-Eh bien ! ce sont les Deux Pigeons...
Et d'une voix tremblante d'émotion, elle lut

ce qui suit:

Deux pigeonIs s'aimaient d'amour tendre.
rL'un d'eux, s'ennuyant au logis,

Fuit asez fou pour entreprendre
Un voyage au lointain pays.
L'autre lui dit: .' Qu'allez-vous faire?

" Voulez-vous quitter votre frère ?
" L'absence est le plus grand des maux l

" Nun pas pour vous, cruel, au moins, que les tra-
[vaux,

"I.es dangers, les soins du voyage
Changent un pou voire courage.

Encor sila saison s'avançait davantage!......
" Attendez les zéphirs. Qui vous presse ? Un

(corbeau
Tout-à-l'hutre annonçait malheur à quelque

[oiseau
Je ne songerai plus que rencontre funeste,

' Que faucons, que réseaux ; hélas-l dirai-je, il
[pleut:

" Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut,
lDon souper, bon giît et le reste t"

A tmesure que la jeune fille avait lu, s voix
s'était de plus en plus affaiblie ; niais arrivée à
eu vers:

"l on souper, lion gite et le reste ?"
ses larmes et celles de son amie avaient coulé
avec plus d'abondance.

-Faibles femmes que vous êtes ! dit Gon-
trend, plus attendlrit qu'il ne voulait le parnitrei

pouvez.vous lien vous repailre île pareilles
idées I Ne savez-vous pas uie la poésie ne
peut s'appliquer à la vie réelle. Je suis le pi-
geon voyageur, n'est-ce pias 1 Eh ! mon Dieu !
serait-il digne de moi de passer ma vie dams les
loisirs d'un clàteau I Allez ! allez ! mlies bon-
nes mies, Lafonttaine est un grand moraliste,
itais a'il pouvait revenir au milieu de nous, il
snurait vous inspirer l'autres rinscils et d'au-
tres pensées. Eh! tenez, ajouta le jeune oflicier,
en prenant le livre qu'il feuilleta, voici l'avis qu'il
nuua donne :

Fortune aveugle suit aveugleinrliesse;
Le sage quelquefois fait bien d'exécuter,
Avant que d udonner le temps ià la sagesse
D'envisager le fait, et sans le consulter."

-Voilà la chose, nonsieur Gontrandl, dit une
voix, c'est ainsi qu'il fout répondre aux jeunes
filles qui croient avoir tout dit quand elle ont
pleuré !

Il va ans dire que cette voix était celle du
grognard, qui avait tout entendu et qui venait
prenîdre part à la conversation.

-A-t-on jamais vu de pareilles folles ! pour-
suivit-il ; elles Ne dissimuîîlent pour venir lire et
pleurer en parties liées. Je ne connais pas ce
monsieur Lalontaine ; mais en vérité, si lous
ses feuilletons ont pour objet de procurer tant de
chagrius, j'accapare le volume et je le flamb
comme j'ai fait de nes vieilles cartouches de
Waterloo !

-Lnfortaine, mon vieil ami, répliqua Gon-
trand, donne de très-bons conseils; ce sont ces
demoiseiles qui uvaiont mal itnterprèté ses ma.
xines.

-C'est différent, fit le vieux soldat, nmaisen
vérité, ajouta-t-il, oi lançant ii coup-d'ueil sur
les deux jeunes amies qui penchaient la tête
comme deux heaux lys chargès de pluie, il fai.
droit pour vois être agréable, que M. Gontrand
se mit aux arrêts, pour le restant de ses juturs
dans le village de Mennery ! Le soleil des glo.
rieuses batailles n'est pas encora levé, c'est vrai;
niais il apparnitra, et il faut qu'un d'Harleville
réponde: Présent I.,.. à l'appel de la vic-
toire 1

--Il y aurait un bon moyen de suspendre
toutes ces douleurs, dit Contrand.

-Et quelle serait la chose 1 demanda le gre-
gnard.

-Ma e-e'ir 4pouse le fils de M. Genet, c'es

au mieux ; eh bien ! permettez à Euphrasie et
à moi de nous unir après ma première'campa-
gne. Vous savez que je suis ruiné, aussi bien
.que Blanche; Ila disproportion de ce côté n'ex-
ite donc plus i quant à cele' dela naissançe,
vous avez trop de bon sens, pour vous y arrêter;
voyons, mon cher Balafré, une bonne parole, et,
toutes ces désolations vont reser.

-Oh ! oui, mon bon Balafré, m'écria Blan-
che, en courant se jeter au cou du vieux soldat,
promettez à mon frère la main d'Euphrasie,
ce sera mon plus beau cadeau de noces.

-Et pourquoi ne donneriez-vous pas cette
satisfaction à votre jeune et belle pupille, dit le
vicomte de la Pannetière, qui s'était avancé
avec le vieil abbé Caffieux, jusque sous la ton-
nelle sans être aperçus. Allons ! monsieur
Bourguignon, votre consentement à ce mariage,
et l'ennui de l'absence sera pour eux allégé par
cette riante espérance.

M. le vicomte, fit le grognard, d'un ton grave
vous parlez bien à votre aise de la chose .

-Mon citer marguillier, ajouta l'abbé, je con-
cevrais vos scrupules lans un autre temps i
mais aujourd'hui ils sont hors de raison. Entre
nous, et sans offenser qui que ce soit, ai l'héri-
tière des d'Harleville épouse le fils d'un notaire,
le jeune frère de cette belle personne peut bien
s'unir à la fille d'un brave militaire qui porte
ses lettres de noblesse sur son visage et sur sa
poitrine.

-La main sur la conscience, M. le curé,
vous croyez donc qu'il n'y aurait pas d'incohé-
rente à ce que j'enenuragenssae le sentiment de
ces ieux chers enfants 1 demanda le grognard
d'un itn de conviction.

-A ucun, répondit l'abbé.
-Eh bien donc ! exclama le grognardien

étendant la main suris tête des deux amants,je
vous promets de vots msrier.... anrès la pre-
mière catmpagne de mon jeune officier, et sauf

aétn matiun< de madame la comtesse.
A peine le vieux soldat avait-il formulé cette

proniese qu'Euphrasie et Guntranîd sejetèrent
dans ses bras, et que pressé, embrasse, le gro-
gnard fut obligé de demander quartier, en di-
sant :

-Vous m'asoiégez ; je me rends i discrétion,
armes et bagages ! assez, assez, monsieur Gon-
trand, vous mie confusez !

Le vicomte de la Pannetière venait chercher
le grognard, a feîmme, Euplhrasie et Gontrand,
pour Passer la journée ciez lui, parce qu'il avait
apptris que Blatnche devait accompgner sa mère
à Paris, où elle al'ait faire quelques emplettes
relatives at mariage de na fille. Le vicomte
n'eut pas de peine à déterminer sBes amis s ac-
cepter son invitation, mnis il éprouva plus de
difliculté à déterminer l'abbé Caieux que son
grand âge forçait à ns pas s'éloigner de son
presbytère ; un vainquit sa résistance en lui di-
sant que sa gaûvernante l'arrompngnerait; alors
le boit curé ne fit plus d'objection.
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Education,
Nous sommes arrivés à cette époque de l'année

où les exercises littéraites de nos séminaires et de
nos écoles, appellent l'sttentio du public, sur le
sujet si vial de l'éduclcation, eur les nméliormtins
introduites dans l'enat'igîtenent de nuotre jeunesse,
et sir la marche pmgressive de l'instruction pri-
maire.

C'est un sujot de grande satisfaction pour nous
de voir les centaines d'écoles ouvertes sur tous les
pointa du rays, deotinées à la régénération le notre
société ; le peuple Canadien a été outragé et isaIul-
té autrefois poir son igniorance; il ne sers plus à
l'avertir, car l'énergie déployée depuis quelque
temps prouve combien il estime le pux des lunne-
res, et ant ferme détermination de les répandre dans
toutes les classes.

MIais ce n'est os tout d'avoir dos séminaires et
des éc.es; et n'est pas tout d'avoir des élèves et
d'enseigner; il faut savoir enseigner aux divers
éges de la jeunesse, aux ivera états, ce qui peut
leur servir, et le leur enaeigner avec la méthode
améliorée et perfectionnée. Il est don tlu devoir
de tous lis citoyenî, des gens éclairés dans chaque
localité, d'assister aux exorcises littéraires et aux
examens, qui se font à cette époque, afin de couts-
Inter la Videur et le mérite ds divers systèmes
d'enseignement mis en usage; que les professeurs
sont des hommes i la hauteur de leur mission
enis si ce que l'on enseigio aux élèves est ce qut
convient tl notre sociéte et au siècle où nous
sommes.

Nous nous plaisons à le répéter, notre digne
clergé a fait duns ces derniers temps les plus
nobles efforts pour étendre les bienfaits de l'édu-
cation dans notre pays; il a compris que c'est une
partie le sa anite mission de s'associer aux pro-
craè et il s'est aventuré avec une foi vive dans
les sentiers nouveaux, ouverts par la civilisation
moderne, dans les plas hautes sciences comme
dans les plus humbles domaines de l'intelligence.

Aujourd'hui tout est changé ; ce ne sont plus
les vieilles mnétholes de l'ancien régime scienti-
fique et littértire. ce n'est plus l'ancien système
d'instruction q:i vous embarmssaient plus l'esprit
des enfants qu'i ne l'éclairaient. Ce n'est plus
ce cercle étroit de notions confuses et surannées,
de vieilles choses, dans lequel on fesaient inces-

ramment tourti e les jour.e éè!ves sans leur don-
ner le temps de penser et de rtléchir ; il y a
une révolution complète dans tout cela ; à préser.t
les méthodes sont simples et lucides, à la portée
des en ants, et s,ns surcharger et fatiguerleur mb-

1irce, on.leur apîmnd à penser, on leur fait coern
>rsndic ceuq'ilis tdient.,

Il ne peut se présenter une meilleure occasion
d dire toute notre pensée sur l'éducation de notre
pays; sen avenir en dépend et couase point de vue,
un ami de son pays doit s'exprimer tranehement.
Il était question il y a quelque temps, dans nos
maisons de haut enseignement de renvoyer aux
deittères classes du cours l'étude des langues sa-
vantes et des belles lettres, et de semplir les pre-
mières années d'études purement itdustrielles en
y comprenant les langues agîaise et française-
Ce plan est mis on peu à exécution dans quel-
ques una de nos collges; l'est-il suffisammetit ?
nous ne le crayons pas; au motas dans la plupart
des premiers tablissements.

Jusqu'à aujourd'hui il n'y avait pas d'intermé-
diaire pour la jeunesse canadienne entre un cours
d'éiues classiques et philosophiquesc et une ins-
truction élémentaire très bornée. Le collège ou
l'école rimaire, point d'autre alternative, comme
sil ne evait y avoir que des savants et des hom-
mes professionnels, et ie simples mantruvres et
hommes de peine. Pour la classe si importante
de l'industrie, le négocu, les aits utiles et l'agri-
cîlturs, ces bras et ces muscles de la société, point
d'eiiseigmenent spécial ; point de ces institutions
et écoles secondaires comme eu en voyait clans
tous les puys qui se vantent d'avoir un avsteme ré-
gulier duenseignemet populaire. L'inustriel in
peu aisé, qui puvait faire donner à sua fils quel-'
1ues années< îèrdee plus relevées que celles do

I école de soi village ou de son quartier, a'avait
d'autre établissement que le collége; si notre étt-
ditant achevait son cours, ce qui n'arrivait pas à la
moitié die ses camarades, il entrait, of course dans
les professions libérales, qu'il eut ou non les quali-
fications requises.

Ce tableau d'hier n'est il pns encore celui d'au-
jourd'hui les prefe-ss«iosa libérales sent encombrées
et le plus souvent de sujets médiocres, au gran!i
détriment du public et de ceux qui embrassent tes
carrières. Si 'étudiant n'acheve pas son cours
d'études ses deux ou trois années de collége ne lui
servent à rien, en font un detmi savant incapable
de se créer u uvenir, et un fardeau peur la sociéle.
Ainsi l'éducation n'est plus un bieîfait ;son illu-
ence morale sur la population est perdue, le peuple
qui voit végéter toute cete foule le jeunes avocats,
noaires, médecins, et autres jeunes gens sorti de
nos colléges, qui trop souvent font le scandale et la
honte de nos cercles, ne sait que penser de cette
éducation, qu'on lui préne sans cesse. Il craindra
de faire instruire son fils, le peur qu'il devienne
bon à tien. leureusement q ues eucontiees
do ce système et île col état de hoses, fuitsentir
le besoo sde plus grands cangtements et font res-
sortir les avantages du touveau'plan, qui consiste a
combiner sans les coifondr,, les deux branches
ut'édtcation ; l'éducation classique et l'éducaîion
industrielle,; et l'adoptant on remplira dans notre
système d'éîlucationu, la lacune qui le dépare, le
manque d'institutions secondaires; un jeune hotu-
mne qui passe deux o trois ans dans un collège,
s'il e se sent pas appelé ou ai on le croit pas par
la nature destimé a remplir un rola :distmitgué dans
uns profession libérale, ou si ses parents n'out pas
le moyens de lui faire faire un cours complet ;
pourra en sortir oapable d'entrer dans une branche
de haute industrie et d'y parvenir à la distitîction;
Il y autra lI ut douible avantage, avantage pour le
jeune homme; avantage pour la société qui verra
tomber l'industrie entre des mains capables; et
bientôt nous verrots nos artisans, nos cultivateurs
et nos chefs de tmétier ne le céder en nten à ceux
d'aucun peuple au monde. Et parmi ces hommes
si utiles cn comptera la plupart de ceux, qu'une
sotte vanité aurait poussé lans les professiois libé-
rales, pour y végéter mnisérablenut.

Grâce aux clhangemenuts déjà introduits das
q'îelques colléges canadiens, ui n les fesant se
sont donné une grande popularité; et grfûce en-
core aux admirables écoles des Frères de la Doc-
trine Chrétienne, qti oit apporté au pays un sys-
tème tout complet et patfait d'enseignement ; les
veux et lIs espérances que nous exprittnouts au-
joud'lui, se réalisent sous nos yeux. Des mil-
liers d'euntfans sortent de cits établisiements ca-
pables te faire de bons industiiels, dea marchands
ielligents, les architectes et des entrepreneurs

habiles, capables de se créer une existence la-
borieuse et lucrative tout à la fois, en feuant de
bons cioyetus, de respectaubles maisons.

Nous sommes bieui aises de voir ans quelques
mai.onsd'êducation introduire comme une science
spéciale "l'économie plitique." Elle doit servir
aujourd'hui à tous les états ; elle est pratiquée par-
tout et d'un immense avantage( dass toutu société.

S'il nous était peris de taire tiun suggestion,
nous ferons remarquer aux diuecteurs de lues cul-
léges, de la campagne surtout, qu'il manque %isel-
que chose à leurs programmes ; ce quelque chose
ce sont des études agrncoles ; lie fut-ce que 1osei-
gnment des principes de l'agriulture modeme,
à proportion des moyens à la disposition des éta-
blssements ; les notions generaessur la culture,
la végétation, l'analyse chimique les terres, leur
natures, leur propriétés etc. L'introduction de ces
études aricoles sertit le couronnement de leurs
mouvres damélioration.

Chronique Politique.
La situation politique ne change pas, et ne paraît

pas devoir ch.anger de sitôt ; les jouuunaux a:uglýis
ont la.tavaise f t'attribuer cet état dîtchoses aux
Catndiens-Françis; le Tres et le Ikruid commeu-
cent loeurs bullet nde ce jour, par des mensonges
comme ceux-ci:

. les efforts et les tentatives pour amener une
" coalition avec les canadiens-fraoçais, ont été jus-

" qu'a ce jour mruteueux. Lettes chefs sont fidèle
a leur dévise tet ou rien, et ils refusent toutes les

'ofres. ' Voila ce que 'nos aimables cofrères les
joumaux trties envoient eut Angleterre sur noire
compte.

Hier le Roit1, qui est l'organe de M. Smith,s'étonnait de eu que ses confrères du la presse uan-
glaise se plaignaent le l'état désurganisé du cabu-
net ; ce brave IIrald e't allé jusqu'a tire que le
cabinet est au grand complet comme il appeut par
L liste suivanie qu'il publie :

Président du Conseil MI. Morris.
Secrétaire Provincial Nl. Daly.
Plocureur général (Ouest) NM. Draper.

Do. ta. (Est) I. Smith.
Inspecteur général I. Cayley.
Jîscreut genéral M. Morris
Cotm. îles terres de la couronne M. Papineau.
1e vétéran M. Viger a résigné."
Le Ha tad s'étonne encore que quelqos uns de

ces mes, iurs parlent de résigner. Pourgoci se
retirer dit-il, si leur, retraite n'est pas nécesaile ?
11pendat le Here/d nous annonce que M. Morris
parait disposé à résigner sa place de userétaira pro-
vincial, et les canadiens français' vàu'ent bien ac-
cepter ces deux p'aces -,quint à M." mitk comme
iI'stBetô: et ioprésentai usm 'combié 'Breton, il

demeure procurear g ra." Le Hem dseWlar
de plus que c'est justes ; qu'il eAt préta sc.
der aux canadiens français ce qu'ils ont droit
d'avoir.-" Que puisu'ls uoutdeuz tiers de la
pulation du Bas-Canada, ils ont droit d deux
des pLaces das cette moitif du cabinet, organisée pou.
le Bat-Canada. Nos rspotriotes d'oigine fre.
çaise continue le Hrald,feraient mieur d'accepter
deux places etc."

N'est.ce pas pousser l'imaertinence au superlatis
n'est-ee pas top pitoyable de voir de pareillut
absurdités imprimées, Nous vous l'avons dit ceer
fois. mensieurs du Herald, de la Goette, du Tie
et du Courier, ce n'est pas comme CanadiensPraa.
qais que nous voulons du pouvoir; nous répudions
ces dstinctistd'ongme, que vous avez continuel.
lement sur le tapis; c'est comme appartenant à la
majorité du Bas-Caiada, indignement sacrifiés as
Haut-Caniada que nous voulons que cette majorité
soit représentée dans les conseils de notre sous5.
raine.

La majorité du Bas-Canada ne veut pas que ses
chefs entrent au pouvoir, avec des Ba-Canadiens
hostiles à ses intéis, pas plus qu'en entiant as
pouvoir ils abandonnent s cause et ses priteipes
comme MM. Viger et Papineau ou fait, pour de!
venir les instruments de la faction toryt de Mont.
réal. D'ailleurs sous le régime de la tesronsabi.
lité, un ministre doit avoir une politique suivres
il ne petit entrer au pouvoir que pour mettre cette
j*olitique à exécution, de sorte qu'il lui fautdes col.

gue., qi pensent comme lui.
Ainsi, ouloir que M. La Fontaine, ce aucun an.

tre membre de l'opposition libérale, entrent au ta.
binet avec M. Stith, c'est vouloir une chose ira.
possible.

D'après le Herald,M.Smit semblerait le seul
ostacle, qui se présente à une meilleure organi.
tion ministérielle. Il est hur dequestion de met.
tre M. Smuith de côté. Oi dit pourtant,que Son
Excellence auirait dit de ce procureur général,
ce qu'un jour dans une correspondance célèbre
par les Revues des Revîtes qu'on en fit, M. Dra.
por disait d'un vieux président du conseil " sa
retraite donnerait île la furce à mon gouverne-
ment. " Pauvre .M; Smih ! Il est si utile i
l'administration actuelle! Il la notient, presqu'é
lui seul, comme la corde soutient le peoua.

Nous devons encore protester en terninaut
contre les allégués mensongers de la presse
anglaise ; aucunes offres quelconques n'ont été
faites à nos compatriotes ai sujet de la rrent-
truction du cabinet. Ils ne les refuseraient pas,
si elles étaient raisonnables.

SOIRÉES DE M. WINTER.

Mr. Winter a commescé à exhiber hier soir et
continuera tous les soirs de cette benainie. a le
Salle des Odd Fellowos, qrure granss tabeaux
exécutés dans le style du Daguerréotype. Chaqué
tableau couvre usiesur'ace ic prs e iCO D
carrés. Le premier est une vau do la cathéduale
de Muan; le serond représente la cité de Jéiuuî
ltom et le cruciliensat ; le troisieme l'itérieur il
l'église du St. Sépulere et le quatrième je festin
de ~Balthazar.

Nons avons asi-té hier soir à l'éxibitio I il,
Winter et nous puvons lire, sans èéagératiuu.,
qu'il n'y a rien de plu admirable q ueces tablueaux;
a moins le les voir le ses yeu, 'il e-t inponiîla
d'enu concevoir inite la beauté et la magnificence
les peintures sont de main le tistre: mais ce qti
nous a étunnmé la plu, ce sus le etets ît la lu..
miète suir ces toiles; c'es. inîcsoyable ei féérique
la cathédrale de Mlanb sns spliari dt'abordlti u mui
lieu d'un beau jour; vous pouvez nulmirer tut s
votre aise sa sublime et iimpoanite archuireturn;
peu a pen, le jour baisse, les.oubres dtit soir suhon.
gent et vous avez encore les teiutres rouigentres ut
fantastiques lu crépuseitle, qui Vieuîîuemui durte ud
leuirs lueursi mouraintes les colonnes. le's eiraux
les ocives eltles statues île la vieille église. Puis
c'est'la lute, qui se ie, répandant tur ce magni.
tique tableau ses piles em rdoux rayo;is inuondlaît
île sa lumière aurgentée tous les détiils du ujet;
à minuit, les hôtels surla gran<de pluies patraimseul
successivement s'lluminer; l'é;rse elfe miuiitu.,
laisse voir dans son i térieur l'élatIturmitérs
de mille botugies; les portes s'ouvrent et à vonue
g nuide suprise o s voyez sécouler sous vos yeux
l fouie des fidéles h t rue de Jérusal,m ie le

uëde en rien à celle de la première ; .s effets de
lumière sur cette toile -ont enre plus merveil-
leux. L'orage avec ses éclairs, le ciel sombre et
menaçant, le bruit lointain de toinerre; le mout
Calvaire ;er le cruîcifienent, mais surtout les gron-
pes deopersonnage, tout cela et bien digne de
lattelion du visiteur,

L'intérieur du Saint Bipsiure est grand, triste,
imposant, religieux comme le sujet ; vous voyet
là tous les lustres, donnés par les coturssouverainei
de l'Europe: l'église est vide et sévère ; tout
coup la lumière la plus brillante parait aux lampes
et dits fus lustre, 'ézlise on est inondée ; et l'in-
térieur ot rempli de ldèles, repésuntart lites bellea
cérémonies dcs fétes dle Piques.

Le Festin de BalIhaspr est le tabîeu le plus
riche et leplus splendide ; la toile représente d'a.
bord le Pulaisde Babdone dans toute sas marnifi-
cenee royale, avec ses colonnes sans tombre de
marbre blanc.ses sculptures et tustesses-richesses;
dans le fond du tableau s'élève la Tour de Babl, et
le temople.de Bélua ; sur la devant aux pieds du
troue est la table lu banquet, couverte tes vases
sacrés,sarlgemsentt enlesés au temple par Nabu-
chodoiosir; les ombres le la nuit s'éterident peu à
peu sur ce nagnifique pectacle et la lune apparait
a ['horizon au milieu des édifices splendides. Les
nuasres amoncelés au ciel, sont baignes te sa lu-
mière, ainsi que les- fastueux palais 'alertour;
l'obscurité succéde et quand elle.es complése, la
ecène chanme. Millejets de lumière paraissenut à
la fois. c'est le grand festin royal, Toute la coui
est par groupe sous ces lambris ; c'esf-u coup
d'oil digne de Babylone,de la vilin aux cent portes;
vous avez li une scène incomparable de richesse
et de splendeur, et au moins mille personnages
sur la toile ! L'ipparition magique des méts écrits
sur le mur, la consternation dut roi ido:trs et de
tout a cour, quaind le prophète Daniel les inter-
prête fait une profod.iumpression sur les apa-
eurs. C'est au milieu des cris d'admiratiop etdes,
applaudissement prolongés que le rideau sé baiusse
sur ces beaux tableaux.

Voilà quelque. chose d'infiniment supérieur à
tout ce que nous avons eu a Montréal depis long-
temps. Nous recommandons aroutes-nos familles
canadiennes d'aller voir cette belle e.téibition ; il
n'y a pas d'exagération dans ce que nous dn dieunif,
ce n'est pas un paf éditorial que nous écrisonsi
mais nos impressions d'hier soir.


